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LA ROBE ET I'flPAE.
[sUmTE.]-

Mme Saint-Romain montra moins de réserve.
eneral, répondit-eUe ave. beaucoup, d'a-

p!onb, yai asi un neveu qui sera, je pense, un
parti très sortabe pour Laure. D'abord, il offre
toutes ls garantis, puisqu'il est déjà dans la ma-
gistrature4 Il n'est encore que substitut du pro-
cureur du roi à ce que m'écrit ma sour, mais avec
notre erédit, les protections dont vous disposez,vous le ferez bien vite passer procureur du roi à
Meaux ou à Coulommierc; ce sera charmant.

- als objecta timidement îegénérsl, je ne
doute pas qoe non neveu qui est en Afrique ne
revienne bientÔt espitaine et 46&Mté. Aor il.
me sera facile de le fa et ahetgaa>mnlistère de,
la guerre, à létat-ma3jr particulier diu roi on des
,princes.

-Un mEltaire! s ee:na vwvemanlt Mme de
Saint-Rommai, &ee-à-dire un joueur, un liberia
un dêbauche, un ver:table panier percé, je n'en
veux pas entendre parler pour ma fille!

-Un robin, dit a son tour le général impatien-
té, c'est-à dire un pédant,un crasseux ! Il ne, sera
jamais mon gendre !

Ainsi, les hostilités ve2naioent <le s'engager et
Dieu seul sait quel en eût é,té le terme, si le géné-
ral ie se fût avisé d'un expédient plus digne d'un
diplomate que d'un homme ds guerre, il proposa
la médiation de sa fille an choix de laquelle il dé-
clara s'en rapporter entièrement. Mme de Saint-
Romain fit bien quelques difficultés, mais comme
elle se proposait d'influencer le choix de sa fille par
tOus les moyens dont une mère disRose en pareilcas,

belle finitpar accepter le mezzo termine qui lui était
offert.

La paix semblait donc rétablie dans le ménage:niais quand on en vint aux moyens d'exécution
du traté, peu s'et famwt qu'une nouvello rupture
éclatât. Le génWlaylest fait obaleer:fort jogî-
cicusement que Mlleum qyi *bim entendu n'.-

tait point présente au débat, ne pouvait prendre
une détermination sans avoir au moins vd ses
deux cousins, l'ex..présidente éleva l'exorbitante
prétention de faire venir le substitut du procureur
du roi le premier, sauf, en cas d'échec de celui-ci
à appeler l'officier. La bonne dame en cela ne ri-
sonnait pas trop mal, car elle se souvenait sans
doute qu'auprès d'une jeune fille encore innocente
et naïve, il est assez ordir.aire que le premier
jeune homme tant soit pen bien tourné qui vient
parler d'amour, soit aussi le premier écouté.

Mai, le géneùral jetl es hauits-cris et réeýlama
la libre concurrence, qi fut enfln accordée. Cha-
cune des parties contractantes se mit donc en de-
voir déri re à son neveu pouir le pr'Vrnir que sil
était divis à devenir l'époux d'une cousine,
jeune, riche et jolie, il n'avait qu'à se mettre en
route le plus promptement possible et. à ven&r-ýa-
ser l'automne dans un bon et beau cbhtee4iéW1
'Brie, où il recevrait une crd le 'ho. &1 e
toute@ les licences nécesnires pour ftitea cour à
Mlle Laure de ShititRomêin Dna cette tâche
agréable, eb0que toWjointprmettait à son Olié
naturel lasistance la plus eica>. Le mie
eoorrier emporta les deuxv me s, don l'un,
traversant la Méditerranée s'en alla trouver en
Afrique le lieutenant d 0r 2 1i. au mitlu d'une
escarmouhe contre les Arabes. et dont lautre
beaucoup phîs tôt arrivé à sa des:ination, fut-re-
mis au jeune subtitu¾ nu chef-lieu <e son dépar-
tement, dans le mnoment où il aiguisait la fondre
d un réquisitoire contre je ne sais plus quel gros
délit plns ou moins prévu par la code.

La réponse ne se fit pas attendre. Le lieute-
nant d'arilerie qui, soùs les feux du so'eil d'Af i-
que, s'était senti tout-à-coup tourmenté de la fiè.
vre conjugale, écrivit à .son oncle que, bien que sa
cousine fit fort ;eunme la dernière fois qu'il l'avait
vue, il en avait conservé le plus tendre et le pls
doux souvenir que maintenant il échangeait atét,
transport ce souvenir contre une espérance, et q»m

Sdés qu'il aurait obt'nu un congé il accourrait dßo'-
ser aux pieds de Mlle Laure ses tropb4e. àalien5,
son épaulette et sa contre-épaulette.

Le substitut, en houune ence, lça*abitué au
mnniemerit de la phraue, répn i tente que,
,pour être frauc avec elle, il dYey lui avouer ton
peV de penchant jusqu'alom pourj'état conjugal,
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mais qu'il ne doutait pas que la vue de sa char-
mante cousine, qu'il n'avait pas l'honneur de con-
naître, ne déterminàt un changement soudain
dans ses idées, surtout si elle ressemblait à celle
qui avait bien voulu lui écrire et do-t il avait en-
tendu vanter si souvent les aimables qualités. Les
vacances étant proches, il ne voulait pas manquer
('en profiter pour venir s'assurer s'il en était réel-
lement ainsi, et il osait a peine y croire.

Mine de Sain t-Roma.n, après avoir lu ce der-
nier message, se sentit subjuguée par avance et
elle se promit bien que M. le premier lieutenant
d'artillerie en serait pour ses frais de voyage. Elle
crut même devoir récrire immédiatement à son
neveu, pour lui en témoigner sa satisfac'ion et
l'engager à se hâter, pensant que la Méditerranée
et deux cent lieues du beau pays de France à
traverser, pourraient tetarder quelque peu l'àp-
prenti maréchal de France.

On pense bien que toutes ces négociations a-
vaient été tenues secrètes pour la personne qu'el-
les intéressaient le plus directement... Ce n'était
pas que l'un et l'autre conjoints n'eussent le plus
grand intérêt à disposer leur fille à entrer dans
leurs vues respectives, mais Mme Saint-Romain
qui comme tout ce qui appartient de près ou de
loin à la carrière judiciaire, était d'une souveraine
méfiance, avait préféré s'interdire à ellemême
toute chance de ce côté, plutôt que de laisser le
champ libre au général. Elle lui avait fait jurer
sur son épée qu'il ne ferait aucune ouverture di-
recte à sa fille, sans qu'elle-même fût présente, et
elle s'était solennellement engagée, de son côté,
par ce qu'il y avait de plus sacré pour elle, le sou-
venir de ses aieux les lieutenants criminels, les pré-
sidents à mortier, les conseillers et autres, dont les
poudreuses effigies garnissaient sa chambre, à tenir
la même ligne de conduite. Il y avait alliance
offensive et defensive entre l'épée et la robe jus-
qu'à nouvel ordre. Quelquefois, le général, impa-
tient du frein qu'il s'était laissé mettre, s'échap-
pait au milieu d'une promenade à évoquer quel-
que souvenir de gloire militaire et Dieu sait si
Mme de Sainz-Romain était prompte à la riposte.
Au récit chaleureux d'une bataille, elle opposait
bien vite le narré triomphant de quelque grand
procès; à l'éclat chatoyant (les uniformes, la
pompeuse gravité des robes louges et noires ; aux
coquetteries de la moustache, la majesté des per-
ruques à marteaux. C'était un véritable duel en
ch'amp c'os, dans lequel chacun des adversaires,
haletant, mais infatigable, donnait et recevait de
nombreuses blessures, mais sans pouvoir être
vaincu ni terrassé.

Mlle de Saint-Romain, témoin et juge de ces
combats incessants et acharnés dont elle ne com-
prenait pas la cause, y assistait avec une surprise
naïve. Mais le moment vint enfin où il ne fut

plus possible de lui laisser ignorer ce qui se pas-
sait et voici à quelle occasion.

Sous l'épaisse couche de jansénisme qu'elle
présentait à sa surface, la baronne ne laissait pas
d'avoir au fond une dose assez raisonnable de jé-
suitisme ; d'ailleurs elle savait de bonne part
combien le général était entreprenant ; pour peu
que son neveu lui ressemblât, et il y avait tout à
parier qu'il en était ainsi, c'en était fait du pauvre
substitut. Dans cette perplexité, elle agit se-
crètement et en dessous, mais auprès de ce der-
nier, si bien qu'un beau matin elle entra dans le
billard avec une lettre de lui par laquelle il an-
nonçait son arrivée pour le soir même. A cette
nouvelle, on peut juger quelle fut la fureur du
général. C'était une infraction flagrante au
traité. Son neveu, à lui, ne devait arriver qne
dans huit jours au plus tôt, aussi tous les jurons
de l'ancien régime, de la révolution et de l'em-
pire passèrent-ils tour à tour par sa bouche ; il
cassa même sa queue de billard, et le curé du
village, avec lequel il était en train de faire sa
partie, s'enfuit épouvanté. Mme de Saint-Ro-
main subit cet orage avec une fermeté pleine de
noblesse et se contenta de dire:

-Monsieur, j'espère que, ne fût-ce que par
égard pour moi, vous ferez bon accueil à mon
neveu, et que vous ne me forcerez pas de vous
rappeler qu'après tout la fortune réservée à ma
fille vient absolument de moi. Vous serez satis-
fait d'ailleurs, j'en suis sûre, de mon cher Ana-
tole. Il était si doux et si timide étant enfant!
La douceur, la timidité, cela sied bien à jeune
homme.

Et comme le général haussait les épaules,
Mme de Saint-Romain ne crut pas devoir prolon-
ger plus longtemps l'entretien.

-Je vais, dit-elle, faire tout disposer pour
l'arrivée de mon neveu. Ce soir, après le dîner,
nous préviendrons Laure.

En effet, dès que le soir fut venu, Mlle Laure
fut appelée à comparaître en présence des auteurs
de ses jours avec une solennité peu accoutumée.
Les portes et les fenêtres furent soigneusement
fermées, malgré la situation de l'atmosphère qui
commençait à peine à fraîchir après une journée
des plus chaudes, et Mme de Saint-Romain s'é- 1
tant assise dans un fauteuil, près duquel M. le
lieutenant-général se tint debout comme un appa-
riteur, elle fit signe à sa fille de prendre place sur
une chaise devant elle. Ce préliminaire achevéi
elle la regarda pendant quelques instants avec une
gravité digne, absolument comme eût pu faire
soit premier mari, feu M. le président du baillape
de Melun, alors qu'il se disposait à procéder i
l'interrogatoire d'un accusé, puis avec un accent
approprié à la circonstance:

._ s
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-'-Ma fille, lui dit-elle, s'il était question de
nariage (c'est une simple supposition, entendez-

vous), lequel préféreriez-vous pour mari, d'un
homme de robe ou d'un homme d'épée, d'un
magistrat ou d'un officier ?

Cela dit, elle se tourna fièrement vers le géné-
ral, comme pour le.prendre à témoin de son im-
partialité, bien qu'à la manière seulement dont
elle avait articulé les deux dénominations, il fût
facile de voir combien l'une avait son estime et
combien l'autre son aversion, pour ne pas dire
son mépris. M. de Saint-Romain demeura im-
mobile, ainsi qu'un homme qui est dans l'attente
d'un grand événement. Quant à Mlle Laure,
elle baissa les yeux, rougit d'une charmante pu-
deur et se tut également, mais comme sa mère
venait de réitérer sa question d'uù ton qui deman-
dait évidemment une réponse, elle balbutia avec
un peu d'embarras :

-Ni l'un ni l'autre.
M. le baron de Saint-Romain respira, mais

Mme la baronne, tant soit peu décontenancée,
Jugea dans sa sagesse qu'il était temps de fiapper
un grand coup.

-Qu'est-ce à dire, Laure 1 s'écria-t-elle. Eh
quoi ! ne seriez-vous pfs bien aise d'être appelée
unjour avenir madame la présidente ?

-Ou bien, ajouta A mi-voix M. de Saint-Ro-
main, madame la générale ?

-Maman, répondit timidement la jeune fille,
quelque peu efarouchée de la solémté de la con-
versation, si cela vous est indifférent, j'aime
mieux qu'on m'appelle mademoiselle Laure.

-Mais enfin, dit le général, tii dois com-
prendre, ma chère enfant, qu'il n'en saurait être
tonjours ainsi, que tu as dix huit ans, et que tôt
ou tard ....

-Laure,, interrompit la baronne, qui se mon-
tait peu à peu, il est temps de mettre un terme à
des enfantillages; vous n'êtes plus d'âge à jouer
à la poupée. Nous avons, puisqu'il faut vous le
dire, résolu, votre père et moi, de vous marier.
Il se présente pour vous deux partis fort sortables
dans votre propre famille. Sous peu de jours les
prétendants vous seront connus et nous désirons
que votre choix se fixe sur l'un des deux. Pré-
parez-vousfà recevoir votre cousin le substitut,
qui arrive ce soir même.

Le tonnerre tombant au milieu de la chambre
Weût pas fait plus d'effet, à coup sûr, qu cette
brusque conclusion n'en fit sur Mile Laure de
Saint.Romein. De roue qu'elle était, elle de-
vint tout-à-coup d'une extrême pâleur; ses beaux
Yeux se voilèmnt et peu s'en fallut qu'elle ne
tombât en défaillance.

-Qu'est-ce donc? qu'a-tu ? Laure, ma

pauvre enfant? s'écria M. de Saint-Romain
épouvanté.

-Moi ! rien ; je t'assure, papa, que je n ai
rien, répondit la jeune fille en essayant de pa-
raître calme. C'est la surprise, sans doute....
mais je me sens déjà beaucoup mieur.

-A la bonne heure ! dit le général en la bai-
sant tendrement au front, c'est un peu votre faute,
ma bonne amie, ajouta-t-il à mi-voix en se tour-
nant vers Mme de Saint-Romain, vous y mettez
si peu de ménagements! Que diable! on n'ap-
prend pas de pareilles nouvelles à une jeune fille
comme si on venait lui dire que le dîner est servi.

-Taisez-vous donc ! reprit de même la ba-
ronne, est-ce que vous vous connaissez à cela,»
vous autres hommes ? Vous voudriez peut-être
que ma fille eût le sourire sur les lèvres en en-
tendant parler de mariage. Fi donc ! monsieur,
cela peut se passer ainsi dans vos familles d'épée,
mais dans les fami:les'de robe, il en est autrement,
et ma fille tient de moi. Lorsqu'on m'annonça
que M. le président, mon premier mari, avait
demandé ma main, je perdis tout-à-fait connais-
sance.

-Pardieu ! grommela entre ses. dents le géné-
ral, mais pourtant sans être entendu de sa feauce,
vous aviez peut-être vos raisons pour cela. Au
surplus, cela ne me regarde pas, ces1'était la
sous mon règne. Pourtant je suas bien, de qMo
ma fille.. .11 faudra que j'en aie le cnOut ,«t.

Sur ces entrefaites, Mile' Laure de Saint-Ro-
main ayant demandé la permission de se retirer
dans sa chambre, la'baronne s¶cria fort sèche-
ment :

-Mademoiselle, il n'est pas encore l'heure.
D'ailleurs votre cousin ne va pas tarder à arriver,
et il serait inconvenant que vous ne fussiez pas
là pour le recevoir, alors que votre père et votre
mère s'y trouveront. Je vous engage même à
faire un peu de toilette afin de paraître avec tous
vos avantages. Une première entrevue, c'est
fort important. Allez!

Laure ne se le fit pas dire deux fois. Elle se
dirigea à pas précipités vers sa chambre où elle
ne fut pas plutôt entrée qu'elle sie laissa tomber
dina un fquteuil en pleurant à chaudes larmes.

III.

coNFIDERNCEs.

-Qu'est-ce donc, mademoiselle ? qu'avbs-
vous ? s'écria une jeune fille qui, au rmomnt où
Mlle Laure était entrée dans sa chazubet, 8'oe-
cupait à ranger quelques eflets de oiette

D'abord Mlle Laure Vti répndit pas, mais W
question ayant été réitérée, ete dégagea un ins
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tant son darmant visage, qu'elle avait caché
dans ses deux mains, et s'écria d'une voix en-
trncoupée !

-Ce que j'ai ? Justine, ce que j'ai ? Ah ! je
suis bien malheureuse!

Et elle recommença à pleurer, et Justine en fit
"utant, sans trop savoir pourquoi. Car, entre
jeunes femmes, il n'y a rien de si communicatif
que le rire ou les larmes.

- - tPendant qpe ces larmes descendent limpides e
brilantes ainsi que des perles le long de ces deux
frais visages, il faut que je vous apprenne ce que
c'était que Justine.

Justine n'était point une vulgaire camériste,
bien qu'elle en exerçât à peu près les fonctions vis-
à-vis de Mlle Laure. C'était quelque chose d'ap-
prochant à la fois et de fort éloigné, une de ces
Suzanne au petit pied qu'on retrouve aujourd'hui
dans un grand nombre de maisons et qui ont tout
à fait détrôné les Marton, les Dorine et les Li-
ette à l'endroit des confidences; une de ces char-

thantes créatures amphibies que le sol de Paris
peut produire, qui, sorties de quelque loge de por-
tier, comme Vénus de l'écume de la mer, n'ap-
partiennent plus, à 16 ans, à aucune classe de la
société, parce qu'elles sont fètées, courtisées,
revendiquées par toutes, et qu'on retrouve à 18
danseuses de l'Opéra, grandes daines ou toujours
simples couturières. Cette dernière profession
était à proprement parler celle de Justine.

Justine passait ordinairement l'été au château
par ce que Mlle Laure l'avait prise en amitié e
que la femme de chambre de madame de Saint
Romain' déjà d'un certain âge elle:même, ains
que sa mattresse, n'était point en état de servir
la fois la mère et la fille. La chronique racontai
que si la jeune et jolie Suzanne n'avait point trou
vé de Figaro au château, elle y rencontrait di
moins un Almaviva émérite dans la personne di
général Saint-Romain; mais c'était là une pur
calomnie, et d'ailleurs il faut se hâter de dire qu
M. le comte Almaviva avec ses soixante-six ain
sa goutie et ses rhumatismes, eût fort risqué d'êtr
élsdnduit s'il avait en cette amoureuse fantaisie
Pour compléter ce portrait, j'ajouterai que Justin
avait les cheveux d'un joli blond cendré, la pea
d'une éclatante blancheur, qu'elle était grande
svelte, une vraie taille de nymphe, comme o
eût dit au temps de Louis XIV, et que ses yeu
bleus étaient les plus engageants du monde.

Voyant que mademoiselle Laure s'abandonne
sans relàche à sa douleur, Justine se mit à genou
devant elle et lui prenant les mains, les lui bai
avec effusion. Mlle de Saint-Romain, touchée
cms marques naives de sympathie et d'attach
ment, lui pressa tendrement la main, et levant

ciel ses beaux yeux noirs tout noyés de larmes,
lui dit d'un ton à émouvoir un rocher :

-Ma pauvre Justine, on veut me marier!
-Eh bien ! mademoiselle, dit Justine en se re-

levant avec quelque surprise, cela vous semble
donc un si grand malheur? Est-ce que le prétendu
qu'on vous propose n'est pas de votre goût ?

-Je ne les connais pas, répondit Laure en
poussant un gros soupir, mais j'en suis sûre d'a-
vance.

-Vous ne les connaissez pas ? Ah çà, made-
moiselle, il y en a donc plusieurs ?

-Oui, Justine ; il y en a deux.
-TaDt mieux! vous choisirez, il y en aura

bien un qui..
-Mais Justine, je ne veux ni l'un ni de l'au-

tre.
Justine resta quelques instants rêveuse, puis elle

s'écria timidement et comme prête à rétracter
chacune de ses paroles, à mesure qu'elles s'échap-
paient de sa bouche:

-Mademoiselle. . est ce que.. vous en auriez
voulu.. un..troisième ?

Mlle Laure devint toute rouge et se cacha de
nouveau le visage dans ses mains,

-Ah ! mademoiselle, dit Justine en soupirant
profondément à son tour: je vous plains si vous
avez une iunclination! je sais ce que c'est, moi,
hélas !

Vous, Justine ! dit Laure: mais vous n'avez
pas encore dix-sept ans.

-Et vous croyez, mademoiselle, qu'à cet âge-
là, le cour ne parle pas déjà depuis longtemps ?
k -Depuis longtemps? 1
t Oh oui ! allez, mademoiselle!1 j'ai été bien
malheureuse?1 Mais enfin, je ne veux plus y
penser. Celui que j' aimais esit bien loin ! bien

Sloin 1

rien promis.
eL -Comment cela se fait-il?1

u

st -Ok ! mais, -comime il, nme iegardait toutes les
In fois qu'il passait, devant lKlPi! Et puis il était si
x bien! mais si bien ! D'abord il était brun. C'est

si joli des cheveux roirs l et puis des moustaçhes
it superbes.. Al1 m'a parlé une fois Tue j'étais seule,'

lxen l'abseàce de mes parente, à garder la loge, il y
a qizemi de ce.ae Dans ce temps-là, vous

le n'aiie= a la maison ; vous d4eeriez encore
e- en province, là ou M. le baron émit général.
lu -,Et que ... vous a dit ce jeune hommfe?1
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-Il m'a dit...oh! ce mot-là ne sortira jamais
dema mémoire ! il m'a dit " Mademoiselle, M
le compte d'Escorailles est-il chez-lui ?"

-Et après, que vous a-t-il dit ?
-Après ? c'est tout. Moi je suis restée toute

tremblante et je n'ai eu que la force de lui répondre.
Il a souri, puis il est monté chez ce M. le comte
d'Escorailles, qui était un de ces amis, un officier,
comme lui aussi, je pense, et qui demerait alors
dans la maison. Ensuite, ils sont sortis ensemble
et je ne l'ai plus revu depuis, car ce M. d'Esco-
railles a quitté la maison au bout de quelques
jours pourrejoindre son régiment. Ah ! made-
moiselle, je vous plains bien, allez, si c'est une
passion comme la mienne que vous avez !

Laure ne put s'empêcher de sourire à un pareil
dénoûment, puis elle s'écria d'un ton mélanco-
lique:

-Hélas! ma pauvre Justine, il y a quelque
analogie dans nos situations, et c'est enfantillage
ou folie de ma part de penser encore à quelqu'un
qui m'a sans doute oubliée et aue je ne reverrai
probablement jamais.

-Oh! mademoiselle, s'écria Justine, racon-
tez- mor-ýotnment c'est arrivé. Je suis sûre que
cela doit efre bien int€ressant.

-Jele veux bien, dit Laure, mais fermez la
mte àtî verrou, que nul ne puisse nous surpren-
dre. Oh ! si maman venait à découvrir I... Je
tremble !

La formalité du verrou ayant été remplie, Jus-
fine, sur l'invitation de sa jeune matresse, prit
place à ses côtés, celle-ci commença à voix basse
et avec un grand trouble le récit suivant:

-Vous souvient-il, Justine, qu'il y a trois mois,
quelques jours avant le départ pour la campagne,
je m'en allai une fois an bal, seule avec mon père
et une dame de nos amies, parce qne maman était
un peu indisposée ? C'était un bien beau bal,
Justine, un bal au profit des pensionnaires de la
liste civile. Il y avait des toilettes superbes et de
bien jolies femmes.

-Est-ce tout, mademoiselle ?
-Oh non, il'y avait aussi...un jeune homme..-

un jeune homme fort élégant qui valsait à ravir
et qui me regardait toujours. Il s'approcha de
moi pour m'inviter, et comme je lui répondis que
je ne valsais pas, il se retira et j'eni eu presque du
regret, pensani que je ne lereverrais plus ; mais
,e me trompai,;car un quart-d'heure après il re-
vint m'inviter,' d,4anser cette fois. J'er. fus bien
joyeuse, Justine ;, c'était la première fois que je
dansais dans ce bal. On dit pourtant que je suis
jole ; mais jusque-là nul, excepté ce jeune hom-
ne, ne ýemblait s'en être aperçu. J'avoue que

lui en sus gé. Pendarit tout le temps que dura
a contredonce à ma place, Il me dit : " Made-

moiselle, serais-je assez hureux pour obtenir de
vous une seconde contredance dans la soirée?
Moi je lui répondis: " Ce sera avec plaisir." Je
crois maintenant que je n'aurais pas dû lui dire ce
dernier mot. Décidément, Justine, je vis que ce
jeune bommé m'avait porté bonheur, car, à par-
tir du moment où j'avais dansé avec lui, je fue
accablée d'invitations. Quant à lui, je ne le re-
vis guère qu'une demi-heures après. Il revint me
rappeler ma promesse. Durant cette seconde
contredance, à toutes les questions qu'il m'adressa
sur ma famille, sur mes plaisirs, sur mes prome-
nades, que sais-je ? je ne répondis que par mo.
nosyllables pour mieux cacher mon émotion.
Enfin, le chassez-croisez vint, et jugez de mon
trouble lorsqu'en ce moment je sentis glisser entre
mon bras et le haut de mon gant quelque chose
comme un' papier plié. Oh ! quelle sensation
j'éprouvai en ce moment! je ne Poublirai ja
mais ! C'est que vous ne savez pas, vous, Jus-
tine, l'effet que cela produit un billet !

-Oh! si fait, mademoiselle, interrompit naï-
vement Justine.

-J'étais confuse, interdite, reprit Laure, sans
faire attention peut-être à cette irruption i mon
cœur battait avec violence ; mais mon embarras
redoubla encore lorsque j'aperçus près de moi mon
père. Le jeune homme s'indlina respetuguame-
men't, et mon père prit mon bias e isanqu'il
était déjà tardýet qu'il fallait songer à sé, retirer.

-Mademoiselle, s'écria Justine, qu'y avait-il
donc dans ce billet ? Oh ! dites-le moi.

-Bien volontiers, dit Laure avec un gros sou-
pir ; donnez mon coff et à gants.

Justine ayant rempli ce désir, Mlle de Saint-
Romain ouvrit le coflet d'une main tremblante,
et déjà ses (oigts touchaient le précieux papier
soigneusement enseveli au fond d'un gant de bal,
lorsque des voix confuses retentirent de tous côtés
à l'intérieur et à l'extérieur du château. Les
deux jeunes filles tressaillirent, et Laure referma
précipitamment le coffret que par un mouvement
instinctif elle rejeta loin d'elle. Presqu'au même
instaiit on frappa à la porte de la chamibre avec
violence, et une voix connue celle du général
s'écria :

-Eh bien, Laure, est-ce que tu n'es pas ea'r
core prêtc ? Dépêche-toi donc ! Si tu savais !
je suis au comble de la joie. Ah ! quel bon tour !
Mais ouvre-moi donc que je te raconte tout cela.
Pardieu, ma fille, tu as eu le temps do ÈWre dix
toilettes au moins!

Laure essuya vivement ses yeux ets'efforça de
balbutier quelques mots, ina1 la voix lui man-
qua. Heureusement pont, è; Justine vint i
son secours,
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-Ne vous impatientez pas, monsienri, dit-elle
en s'approchant de la porte. Mademoiselle est
prête tout-à-l'heure.

-C'est heureux, dit le général ; au surplus,
je suis trop joyeux pour gronder : dites-lui seule-
ment qu'au lieu d'un cousin qu'on lui avait an-
noncé pour ce soir, elle va en avoir deux, et que
mon neveu l'officier d'artillerie, est arrive aussi.
Je cour le recevoir et l'embrasser.

Rien n'égale l'emphase avec laquelle le (ligne
général prononça ces trois mots : " Mon neveu
l'officier d'artillerie ! " Un nouveau riche ne
parle pas avec une satisfaction plus triomphante
de ses chevau., de ses carrosses et de son chîâteau,
un jeune homme à peine échappé des bancs du
collége, do sa première passion.

La voix du général se perdait dans les corridors
que déjà une autre .oix s'élevait sous les fenêtres
de la chambre de Mlle Laure ; c'était celle du
valet de chambre de M. de Saint-Romain.

-Eh ! mademoiselle Justine, s'écriait cet
homme, mademoiselle Justiue, venez donc !

-Qu'est-ce encore ? dit Justine en ouvrant la
fenêtre.

-Ah ! répondit l'autre, si vous ne venez tout
de suite, ces messieurs vont mettre le château
sans dessus dessous. Voilà-t-il pas qu'il y en a
un qui demande à souper maintenant ? Et tout
le monde est absent, la cuisinière, la femme de
chambre ; il faut absolument que vous alliez trou-
ver madame et que vous lui demandiez les clés
de l'office.

-Ma foi, répondit Justine en refermant la fe.
nêtre, je n'ai pas le temps maintenant, j'habille
mademoiselle... Ces messieurs attendront.

-M'habiller ! s'écra Laure qui crut devoir
s insurger à son tour, non certes, je rle m'habille-
rai pas! Je veux qu'ils nie trouvent laide à
faire peur! cela leur ôtera peut-être l'envie le
M'épouser.

-Mais, mademoiselle, objecta timidement Jus-
tine, vos cheveux sont en désordre.

-Tant mieux !
-Vous avez les yeux rouges.
-Je voudrais qu'ils le fussent plus encore. Ah i

Justine, Justine, dites-moi donc ce que je dois
faire pour me rendre insr-pportable à leurs yeux.

-Mademoiselle, vous aurez bien de la peine.
-Oh ! ne me dites pas cela, car je vous pren-

drais comme eux en aversion.
-Mademoiselle, je vous jure que je les ai déjà

en horreur tous les deux, ni plus ni moins que si
j'étais à votre place.

-Ma bonne Justine!
Et Laure ne put s'empêcher de presser la main

de sa jeune camériste ; puis prenant tout-à-coup
son parti, elle se leva :-Allons, ajouta-t-elle, il
fat bien que j'aille les recevoir puisqu'on m'y
force ; mais je serai dune maussaderie !... Vous
verrez, Justine, vous verrez !

-Bon courage, mademoiselle !
Moins d'une minute après, Mlle de Saint-Ro-

main faisait son entrée dans le salon où se trou-
vaient déjà réunis son père et sa mère et ses deux
cousins. Le général, en robe le chambre, se
tenait debout <levant la cheminée, ainsi que son
neveu, sur lequel il arrêtait un regard moitié comn-
plaisat, moitié solennel, camme s'il eût passé
une revue d'inspection.

-Allons ! s'écriait-il ait moment où la porte
du salon b'ouvrit, je suis satisfait : bonne tour-
nure, les épaules bien dégagées ; seulement pour-
quoi diable a-t-il coupé ses moustaches ?

Plus loin et dans un angle obscur du salon, ma-
dame de Saint-Romain, majestueusement assise
dans une bergère, affectait de tourner le dos au
couple de la cheminée et s'entretenait à voix
basse avec son neveu le jeune blondin, qni avait
pris une chaise à ses côtés.

Dès que Laure entra le général se précipita à
sa rencontre en tenant son neveu par la main.

-Ma fille, s'écria-t-il, voici ton cousin Char-
les de Saint Romain, qui t'a vue bien petite, ne
t'en souvient-il pas ?

Monsieur..,dit Laure, et elle s'inclina froi-
dement.

-Ailons donc ! ajouta le général à voix basse
en se penchant à l'oreille de son neveu ; oh em-
brasse, nigaud!

Mais Mme de Saint-Romain avait déjà élevé
la voix, et sans bouger de sa bergère, appelant
sa fille à ses côtés

-Laure, avait-elle <lit d'un ton aigre-doux,
voici mon neveu, M. de Sartiges, substitut du
procureur du roi....

-Mademoiselle, interrompit vivement le jeune
magistrat en se levant avec fracas de son siége,
voulez-vous bien permettre qu'à titre de cousin...

Cette voix la troubla jusqu'au fond du cœur;
mais ce fut bien pis lorsque ayant levé les yeux,
elle reconnut dans ce M. de Sartiges qu'on lui
présentait, le jeune homme lu bal <le la lite
civile, l'audacieux auteur du billet doux si pré.
cieusement gardé. Elle ne put retenir une excla-
mation de surprise dans laquelle, il faut bien le
dire, il y avait aussi une part pour la joie.

-Qu'est-ce donc ? dit la baronne.
Mais au même moment, la porte du salon

s'ouvrit et Justine s'approcha d'elle en lui île.
mandant à voix basse les clefs de l'office. Comme
elle recherchait dans les profondeurs d'une rolS
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à poche empruntée, selon toute apparence, à
quelque conseillère de ses aïeules, ce qu'on lui
demandait, Charles de Saint-Romain, auqu I
son oncle venait de reprocher son air de tristesse,
s'écria :

-Ne m'en veuillez pas, mon oncle ; j'ai vu
tomber dernièrement à mes côtés, dans une
affaire avec les Arabes, un ami qui m'était bien
cher, le jeune comte d'Escorailles....

Ce fut au tour de Justine à tressaillir ; elle se
re'ourna avec vivacité, devint rouge jusqu'au
blanc des yeux et laissa tomber sur le parquet le
trousseau de clés que lui tendait Mme de Saint-
Romain.

IV.
UNE SURPRiSE.

-Pardieu ! disait le général en se promenant
le lendemain matin dans le parc de son château,
en compagnie de son neveu l'officier d'artillerie,
pardieu, mon cher Charles, il faut convenir que
tu es venu là fort à propos pour supplanter le
robin ; tu te doutais donc du tour qu'on voulait
nous jouer ? Ah ! l'on a beau dire, l'audace,
la pénétration, voilà des qualités qu'on ne trouve
que chez nous autres militaires.

-Pardonnez-moi, mon oncle, je ne saurais
accepter vos éloges dans cette circonstance :
c'est un pur hasard, joint au désir que j'avais de
vous voir après une séparation le bien des air-
nées, qui m'a fait arriver ici en même temps que
M. de Sartiges. On vient d'abréger la quaran-
taine imposée aux passagers venant d'Afrique.

-Ah ! c'est différent ! alors c'ast au gouver-
nement qu'il faut rendre grâce. Ah çà, quand
serons-nous capitaine ?

-Mais bientôt, mon oncle, je l'espère. Je
suis proposé dans le rapport sur la dernière
aflaire, où j'ai reçu une légère blessure.. .

-Tu t'es battu ! tu es blessé ! tu seras capi-
taine ! Capitaine à vingt-cinq ans, sois le ré-
gime constitutionnel ? c'est beau ! Et tu ne nous
disais pas cela!

-J'attendais pour cela ma nomination offi-
cielle, qui ne saurait tarder à m'être adressée.

-Ah çà ! dis-moi, pourquoi diable avoir coupé
tes moustaches ?

-Eh ! mon oncle, tout le monde en porte à
présent. Il faut bien que les militaires se dis-
tinguent...à n'en pas porter.

-C'est égal, tu as eu tort : les femmes aiment
toujours cela. Tiens, mon neveu, je suis si heu-
reux que je n'en ai pas dormi de la nuit. Il est
vrai qu'il y a bien un peu de ta faute ; quel va-
carme ! il paraît qu.e le souper impromptu qu'on

vous avait fait préparer n'a pas été triste, car
c'était à chaque instan. des rires, des éclats de
voix, des bruits de bouteilles cassées qui me
faisaient tressaillir dans mon lit. J'aurais donné. .
ah bah ! j'aurais donné deux années de ma vie
pour pouvoir être à tes côtés. C'est si gai un
repas de garçons, de militaires ! mais ta tante
s'e:s opposée, et, ma foi ! pour avoir la paix, il
a bien fallu lui céder. Tu verras cela quand tu
seras marié : on cède quelquefois. Mais je veux
me dédommager tu Me ces jours avec toi sans
quJ ta tante en sache rien, et le robin n'en sera
pas, cette fois-là. Il n'y aura que des gens
d'épée, pas un pékin, et nous nous griserons.
Ah çà, à propos de pékin, je ne vois pas pa-
raître le substitut. Ce pauvie substitut ! est-ce
que tu l'aurais....tu m'entends. Il faut prendre
garde, mon neveu, parce que, vois-tu ces gens-
là n'ont pas la tête forte comme nous.

-Oh ! rassure,- vous, mon oncle, M. le sub-
stitut me paraît avoir la tête très forte.

-Tu crois ?
-Et je ne voudrais pas être chargé du soin

de pourvoir à l'entretien de sa cave.
-Ah bah ? tu m'étonnes ! mais c'est assez

nous occuper de lui. Dis-moi, comment trouves-
tu ta cousine ? Là....sans flatterie....?

-Ah ! mon oncle, charmante, adorable

-- Ainsi, tu la veux bien pour femme ?
-Oh ! quelle question ! Demandez-lui plutôt

si elle voudra bien m'accepter pour mari.
-Eh ! mais elle serait bien dégoutée ! Un

capitaine d'artillerie à vingt-cinq ans. Mais à
propos, mon drôle, il faut que je vous interroge,
et vous allez m'expliquer sans doute le mystère
de certanes eillades que j'ai surprises entre vous
et une jeune personne qui n'est nullement votre
cousine, (lue je sache ; la petite n'est pas mal,
j'en conviendrai volontiers entr- nous ; n'en parie
pas à ta tante, au moins. Mais la morale avant
tout, entendez-vous, monsieur non neveu, et
quand on est sur le point <le se marier, il ne faut
pas courir deux liévres à la fois.

-Mais, mon oncle, je vous jure....
-Laisse-donc, je m'y connais. Ce n'est pas

à un vieux routier comme moi qu'on en fait
accroire. L'-motion de Justine à ta vue, ce
trousseau de clés qu'elle a laissé tomber sur le
plancher... D'où diable connais-tu cette petite ?
Moi qui la croyais la vertu même !

-Mon oncle, de grâce, écoutez-moi ; lorsque
j'obtins, grâce à votre appui au ministère, d'être
incorporé dans l'une des batteries de guerre en-
voyées en Afrique, je passai par Paris, et Mlle
Justine, puisque tel est son nom, que j'ignorais
même, était la fille du concierge <le la maison où
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demeurait ce pauvre d'Escoiailles dont je vous que M. de Sartiges était sorti de grand matin
parlais hier. Jai aperçu trois ou quatre fois cette avec un. fusil pour aller chasser dans nos bois.
jeune personne et je l'ai regardée parce qu'elle J'ai envoyé à sa recherche, mais on ne l'a pas
est jolie ; mais voilà tout. trouvé. C'est une grande imprudence, dans un

-Voilà tout ! voilà tout! ceci ne m'est nulle- moment où cette louve, qu'on n'a pu encore
ment démontré à moi ; les militaires .. .Enfin, détruire, répand tant de terreur dans le pays ; et
mon cher, il faut couper court à cette intrigue quand on fait tant que de donner des conseils, on
parce que, vois tu, ta tante ne badine pas sur ce ferait bien de s'associer à leur exécution.
chapitre, et si jamais elle venait à découvrir.... -Ma tante, répondit humblement le jeune
tout serait fini. D'abord, »e te préviens qu'elle a efiier, tout surpris d'e cette algarade, je suis
de grandes préventions c tre toi, mais nous en desolé q1ue M. de Sartiges ne m'ait point fait part
triompherons, jen suis sûr ; nous allons mener de son projet de chasse. Quoique je n'aie point
cette affaire-là rondement, à la hussarde, mor- de goût pour cet exercice, je me serais fait un
bleu ! D'ailleurs, c'est en bon train. J'ai déjà devoir et un plaisir de l'accompagner, dès lors
vu ta cousine ce matin, ele était levée de fort que cela vous était agréable.
bonne heure, contre son habitude, et fort gaie. -Ah çà, dit le généra!, cela ne doit pas nous
C'est toujours bon signe quand les jeunes filles empêcher de déjeuner. A table ! à table !
sont gaies, et j'en suis d'autant plus ravi dans -Vous m'en dispenserez, dit Mme de Saint-
cette circonstance, que deuis quelque temps Romain, car je suie fort inguiéte.
Laure é ai4 d'une triste.se qii minquiétait. Hier .om me i vos irm creai
encore, en apprenant que M. de Sartiges allait l-Comme l vous plaira, ma chère amie,

arriver, elle avait parui trs mé iocrement aise de reprit le général, mais pour no0s, c'est different,

cette nouvell ; mais grâce au ciel c'est à tort n'est-ce pas, mes enfants 1

que je m'alarmais, puisque aujourd'hui elle me CharlA se trouva placé suprès de sa cousine,
paraît dans l'enchantement. Ell. m'a demandé qu'il trouva encore plus jolie que la. veile,
de tes nouvelles... . et de celles du substitut car, l'agitation d'une nuit pendant laquelle,
aussi, car elle ne pouvait faire autrement. Qui comme on le pense bien, elle avait fort peu
sait si elle n'a pas d[jà un fable pour toi ? dormi, avait imprimé à ses traits cette animalion

-Ah ! mon oncle ! mi vous diniez vrai!. . . . pleine de charme qui sie2d si bien aux brunes
surtout. Le géneral etnt parvenu, kon sans

-Sois tranquille. Je suis ton alié d'abord, peine, à établir une coversation, elle y prit
ton complice, tout ce que tu voudras : nous con- part avec une grâc.e parfaite. Soit en effet qte
spirerons ensemble. Or, il s'agit de déployer par un sentiment de dépit facilement appréciable
tous nos taents, toutes nos ressources. elle eût à cSur de punir M. de Sartiges d'une

A cet instanil la cloche du château sonna. Le absence qu'elle avait peine à concevoir le lei-
général consulta sa m-nontre.-C'est le déjeuner, demain du jour où ils s'étaient si miraculeuse-
s'écria-t-il, et il est même en retard de trois ment retrouvés, soit que par un instinct de co-
quarts d'heure. J'avai3 pourtant recommandé ouetterie assez ordinaire dans son sexe, elle ne
qu'il fût servi à dix heures, et c'est le seul point fût pas fâçhée d'eXercr, comme on dsait jadis,
sur lequel je sois sûr ici deêtre obéi. Comment le uouvoir de ses yeux sur un nouveau venu,
se fait-il ? Viens. elle', déploya duranit týut le déjeuner le plus

Le général et son neveu se dirigèrent vers la aimable enjouemefit. Charles était ravi ;. quant
salle à manger, où ils trouvèrent Mme de Saint- à Mme de Saint-Romain, elle ne disait mot et se
Romain et Laure déjà rendues. Toutes deux contentait de porter assez fréquemment ses re-
avaient le front soucieux. gards vërs une grande horloge, comptatmt les

-Qù'est-ce donc ? dit le général en entrant. minutes, les secondes et poussant de profonds

Je ne vois point M. de Sartiges.... Est-ce qu'il soupirs.
est indisposé 1 Le déjeûner ter miné, M. de Sartiges n'avait

Et lançant à Charles un coup d'Sil significatif, pas encore paru. On passa au salon, et le gé-
il ajouta à voix basse : néral proposa de faire de la musique.

-Je te le disais bien! -Ma cousine chante-t-elle ? balbutia timide-

Mais Mme de Saint-Romain répondit avec ment l'officier d'artillerie.

aigreur et en désignant Pofficier d'artillerie: Ma cousine ! c'etait la première fois que
-Je ne sais si la société et les discours de l'amoureux jeune homme osait se permettre cette

monsieur n'ont pas changé tout-à-coup les idées douce appellation, et encore, on le voit, n'était-
de mon pauvre neveu, car je ne vois pas d'autre ce que d'une manière indirecte. Jusque-là, il ava:t
cause à laquelle je puisse attribuer la fièvre belli- dit : Mademoiselle. Une fois seulement il s'était
queuse qui s'est emparée de lui. On m'a dit permis de dire : Mademoiselle Laure. Aussi, il
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était ému et son cour battait avec violence pen-
dant que sa bouche laissait échapper ces syllabes
magiques :Ma cousine.

-Certainement, rmrn cousin, répondit gaî-
ment la jeune fille, et j'ai même un magnifique
soprano, à ce que dit papa.

-Quel bonheur ! répartit Charles avec naï-
veté, nous pourrons chanter des duos ; moi, j'ai
une voix de basse.

-Mais voyez donc corame cela se rencontre
reprit Laure. Moi qui meurs d'envie de chanter
le duo de Lablache et de Mle Grisi à la fin du
premier acte des Puri/ains! Venez, venez,
mon cousin Charles, j'ai là la partition ; nous
allons essayer.

Et en même temps elle se disait en elle-même :
-Ah ! monsieur mon cousin le substitut, c'est

ainsi que vous me négligez pour aller à la chasse !
Eh bien! je vais prendre ma revanche. Je ne
sais pas ce queje donnerais pour vous voir arri-
ver maintenant.

Il est aisé de s'imaginer tout ce qui se passait
dans l'âme du général pendant ce dialogue. Il
était triomphant, il s'essuyail le front, il avait
besoin d'air, le pauvre homme, il étouffait de
;oie.

-Courage ! disait-il à voix basse à son neveu
en lui serrant la main de manière à la lui broyer;
courage! la place est sur le point de se rendre,
ou je suis-bien trompé.

Comme il prononçait ces mots étouffés par les
5nyants accords du prélude de Bellini, un coup
de fusil retentit dans les cours du château ; les
chiens aboyèrent, les dames tressaillirent et l'on
vit apparaître à travers les fenêtres du salon, qui
étaient ouvertes, un charmant jeune homme,
vêtu d'un élégant costume de chasse, poudreux,
le teint animé, les yeux brillants, mais beau
co'mme jadis avait dû l'être ce jeune Hippolyte,
les amours de Phèdre. Il jeta son fusil avec une
nonchalance pleine de grâce à son valet de
chambre, qui le suivait, et escaladant une fe-
nêtre du salon avec non moins d'agilité que le
meilleur élève du colonel Amoros, il s'en vin
tomber, un genou en terre, devant Mme de
Saint-Romain, occupée en ce moment à un ou
vrage de tapisserie. Est-il besoin de dire que c
jeune homme était M. de Sartiges.

-Ah ! s'écria-t-il en joignant les mains, mi
tante, ma bonne tante, je suis un grand coupable
et je ne me relèverai pas que vous et ma cousin
vous ne m'ayez pardonné, mais peut-être suis-ji
digne de quelque excuse. J'avais entendu parle
d'une louve qui vous empêchait d'aller vous pro
mener avec pleine sécurité, j'ai voulu qu'ai
moins vous puissiez le faire maintenant, en son

geant à moi, et, tenez cet animal ne vous fera
plus peur.

En parlant ainsi, il se retournn et montra du
doigt deux paysans arrêtés deant la fenéire et
portant sur leurs épaules un bâton auquel était
appendue, attachée par les pattes, une louve
monstrueuse qui venait d'être fr.ppée à mort et
dont la biessure saignait encore.

-Mon neveu, s'écria l'ex-présidente avec un
orgueilleux sourire, il, paraît que vous ne vous
contentez pas de requérir des condamnation-,
vous les exécutez vous-même. C'est trop peut-
être, mais il n'importe, vous êtes tout pardonné.
Allons, Laure, venez embrasser votre cousin, il
l'a bien mérité.

-Ventrebleu! dit le général en se tournant
vers son infortuné neveu, cela dérange un peu
nos plans de campagne ; cela et la maladresse
que tu as faite en coupant tes moustaches!

V.
LE CART..L.

Un matin trois jours apres l'arrivée des deux
jeunes prétendants au château, Chiarles dc Saint-
Romain était (Jans sa chambre ocetîp& il écrire.
A la gravité naturnîile de ses traits se joignait une
légère teinte de mélancolie, et, de temps à autre,
il levait les yeaux au ciel et semblait comprimer
un sotupir. Tout Ci coup on frýappa à la p)orte de sa
chambre%

-Entrez ! dit-il en achevant de tracer les der-
ni'ères lignes d'une lettre, et sans même détourner
la tête.

La porte s'ouvrit, se rt-ferrma, puis une main se
pý<sa rudement sur son épaule, et une voix brus-
que et sonore, uïie, voix qtmi trahissait jusque dens
ses moindres intonations l'habitude du comman-
dement militaire s'écria:
* -Bonjour, mon neveu; que diable fais-tu la '7

Charles tressaillit et se levant:
* -J'achève une lettrea, mon oncle,

-Une lettre! il paraît que tu passes ton temps
tici à écrire des lettreï, car on ne te voit plus guère

avec nous.
-Il est vrai, mon oncle; mais c'est que j'ai

cru m'apercevoir que ma présence. .
-Ta préssnce! elle m'est on ne peut plus agré-

able, à moi, et il me semble que cela doit te suf-

-Mais mori oncle.
r -Oh! je sais que tu vas me répondre que ta
- tante, que ta cousine, "~ paraissent pas du meme
a avis, qu'elles ne voient, qu'elles ne jurent que par

-ce maudit robin; qui les Î ensorceléëes, je crois que
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Laure l'appelle déja par son petit nom tr ndis
qu'elle te dit solennellement monsi !.r; o'elle
préfère la méchante voix flûtée de ce . e Sar-
tiges, qu'on ose appeler un ténor, à ta zuberbe
basse-taille, et ses traits de femmelette à ton visage
mâle. Ah ! pardieu, je le sais bien ; mais aussi
c'est un peu ta faute. Et d'abord, pourquoi diable
as-tu coupé tes moustaches ?

-Mon oncle, je vous ai déjà dit..
-Or, il est impossible que cela dure ainsi!

C'est humiliant pour toi comme pour moi ! Des
gens d'épée céder le à pas un homme de robe!
Allons donc! je ne veux pas que ce petit monsieur
vienne inscrire chez moi la devise : Cedant arma
togoe. Morbleu! mon cher, il est temps de met-
tre ordre à cela ! il faut lui donner une leçon, à
M. le substitut. Un bon cartel ! Je ne connais
que cela, moi, pour se défaire d'un rival.

-C'est déjà fait mon oncle.
-A la bonne heure ! viens que je t'embrasse.

Je te reconnais eufin. Car, franchement, je n'ai
pa> été content de toi ces jours-ci. Tu avais l'air
gauche, timide, l'air d'un vrai pékin. Mais tu es
mon sang, mon véritable sang maintenant!

-Ecoutez donc, mon oncle..
-Je n'entends rien et je te servirai de témoin,

si tu veux, de second même, s'il le faut. Mor-
dieu! un duel. Quel dommage que ce ne soit
qu'avec un robin! Oh! comme nous allons Phu-
milier !

Et le général parcourait la chambre à grands
pas, et il criait et il frappait du pied, tandis que
son neveu cherchait inutilement à placer une pa-
role. A la fin ce dernier s'écria :

-Mais laissez-moi donc parler, mon oncle!
Cette provocation, elle n'esi pas de moi.

-Elle n'est pas de toi ! est-il possible ? Mais
de qui donc ?

-De lui.
-De lui ? du robin ?
-Oui, mon oncle, lisez plutôt.
Et il lui tendit un petit papier glacé, armoirié,

parfumé, que le général essaya vainement Le dé-
chiffrer et qu'il rendit à son neveu, après l'avoir
froissé avec colère entre ses doigts.

-Souffrez que je vous donne lecture de ce mes-
sage, dit Charles en souriant.

-Voyons balbutia le général, qui suffoquait et
s'était laissé tomber dans un fauteuil.

Le message était ainsi conçu:

Monsieur, bien qu'arrivé depuis fort peu de
" temps au château, vous avez dû vous aperce-
" voir que vous avez le malheur de déplaire à

ma cousine, mademoiselle de Saint-Romain.

" Je pense que dans cet état de choses, vous
"avez assez le sentiment des convenances pour
" vous retirer. Si vous ne le faisiez pas promp-

tement, monsieur, je me verrais dans la néces-
sité de chercher à vous inspirer une toute autre

" détermination par des voies que vous ne vou-
" drez pas sans doute me forcer à employer. Je
" n'en suis pas moins, monsieur, votre très hum-
" ble serviteur,

" Le vicomte de SARTIGES.

-L'insolent ! s'écria le vieux général en se
levant brusquement de son fauteuil. Il a osé !..
Mais d'abord il n'est pas plus vicomte que je ne
suis pape, entends-tu bien ? Je connais sa famille
et lui-m-me ; je suis sûr de l'avoir vu quelque
part, mais je ne sais où. Il s'appelle Merloud,
Merloud de Sartiges, comme ma femme, pardieu!
et je ne veux plus l'appeler maintenant que M.
Merloud. C'est que depuis la révolution de juil-
let, tout le monde se croit permis de prendre des
titres, et parce qu'il n'y a plus de gentilshommes,
chacun veÙt l'être. Ah ! sous l'ancien régime,
morbleu ! on lui aurait fait voir beau jeu, à M.
Merloud, se disant vicomte de Sartiges ! Mais
voyons un peu de quelle encere tu lui as répondu:
lis-moi cela.

Charles se mit en devoir de déférer à l'invitation
de son oncle et lut ce qui suit : " Monsieur, je
" n'ai jamais prétendu forcer l'inclination de Mlle

de Saint-Romain, et si, comme vous me faites
"l'honneur de me le dire, je dois désespérer d'être

jamais agréé par elle.."
-Du tout! du tout ! je n'en désespère pas,

moi ! s'écria le vieux baron.
" Croyez que je saurai parfaitement ce que j'ai

à faire."
-Après?
" Mais je ne suis pas venu seulement pour

Mlle de Saint-Romain..
-Si fait! si fait !
" Je suis venu pour voir un oncle que j'aime,

"un oncle qui a pris soin de mon enfance, et je ne
" crois pas qu'il soit nécessaire de se couper la
" gorge parce que je veux passer quelques jours
avec mon oncle."

-C'est tout'?
-C'est tout.

-O ciel ! est il possible! C'est toi, Charles de
Saint-Romain, premier lieutenant au corps royal
d'artillerie, qui écris cela ! Mais, c'est indigne
je ne veux pas que tu envoies cette lettre, entends-
tu? Je m'y oppbe, moi ton oncle, et tu te battras
ou tu diras pourquoi. Oh mon Dieu ! qui se serait
attendu à cela de lui ? un officier! et sur le point
de passer capitaine, enct.e ! mais cela ne m'¥-
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tonne pas, et voilà ce que je craignais quand j'ai
vu qu'il vait coupé ses moustaches.

Comme le gènéral exhalait ainsi toute son in-
dignation, on vint le prévenir que Mme la baron-
ne demandait à lui parler à l'instant même. Habi-
tué comme il l'était à fléchir incessamment de-
vaQt cette volonté souveraine, il prit congé de son
neveu, en grommelant tout bas force jurons ac-
compagnés de menaces et se rendit chez sa femme,
où l'attendait un nouvel assaut. Il trouva Mme
de Saint-Romain en compagnie de la petite Jus-
toe, qui se tenait devant elle dans l'attitude d'une
coupable, la tête basse et pleurant à chaudes lar-
mes.

-Monsieur, lui dit l'ex-présidente du plus loin
qu'elle l'aperçut, jusqu'à présent, par égard pour
vous, je ie suis tue ; mais je ne saurais tolérer
dorénavant un pareil scandale dans ma maison !

-Qu'est-ce donc? Que se passe-t-il ? s'écria
le général ébahi.

-Il se passe, monsieur, des choses horribles.
Demandez à Mlle Justine que voi!à.

-Eh bien, Justine, expliquez-vous.
Mais Justine sanglotait si fort qu'il était impos-

sible d'articuler une parole.
-Ah! reprit Mme de Saint-Romain, j'avais

bien raison de ne pas vouloir d'un officier pour mari
de nia fille. C'était comme un pressentiment.

-Mais qu'est-ce donc enfin ? morb!eu! Si vou-
lez que je dise comme vous, il faut que vous m'ap-
preniez quelque chose.

-C'est donc à moi de parler, reprit la baronne,
puisque cette fille sobstine à se taire. N'avez-
vous pas entendu du bruit ce matin dans le châ-
teau ?

-Non, ma foi, je rien entendu.
-Il faut que vous soyez sourd. Apprenez

que votre neveu, votre indigne neveu a cherché à
pénétrer, par la violence,dars la chambre de Jus-
tine. Elle vient de me tout raconter.

-Ouais! murmura à part lui le général, est-
ce qu'il serait de la famille de sainte Nitouche ?
Cela me raccommoderait un peu avec lui.

-Ah ! madame, ah! monsieur, s'écria Justine
qui recouvrait enfin l'usage de la voix, et en se
jetant aux genoux de M. et Mme de Saint-Ro-
main; je vous supplie de ne pas trop lui en vou-
loir à cause de moi. Je serais désolée de lui nuire
dans votre esprit Le bon Dieu m'est témoin que
je n'ai pas pu faire autrement, parce que madame
voulait me chasser du château à linstant même si
je ne lui disans pas toute la vérité. Je 'n'aurais
jamais cru cela de lui. Oh ! c'est bien mal! c'est
affreux !

Et la tendre et ingénue conturière recommence
à fondre en larmes.

Au plus fort de ses lamentations, la porte de la
chambre s'ouvrit avec fracas, et Mlle Laure de
Saint-Romain parut. Elle était pâle et trem-
blante.

-Venez! Venez vite, mon père, s'écria-t-elle;
venez prévenir un grand malheur.

-Quoi donc ?
-Il vient d'y avoir une explication entre mes

deux cousins, je ne sais à quel sujet, et votre,
neveu veut forcer M. de Sartiges à se battre à
l'nstant même.

-Mon neveu! s'écria le général, stupéfait.
-Oui, monsieur, vous t'entendez! votre neveu!

votre indigne neveu! reprit la baronne avec une
exaspération dont il est difficile de se faire une
idée ; mais c'est un monstre que cet homme la !
Oh ! les militaires ! les militaires ! je les exècre!
je les maudis!

Allons, dit tout bas le général, il aura été sen-
sible à mes reproches ; on peut encore en faire
quelque chose. Cela va bien !

Et comme il demeurait immobile à sa place,
-Eh bien, m.rsieur, dit Mme de Saint-Ro-

main, que faites-vous donc? Vous restez ici ?
N'avez-vous pas entendu les paroles de votre
fille ? Ils vont se battre, mon.3eur! Votre neveu,
votre misérable neveu veut égorger mon pauvre
Anatole. L'infâme ! oh je l'en empêcherai bien.
Je veux qu'il sorte à l'instant du château, en-
tendez-vous, monsieur, et qu'il n'y remette jamais
les pieds! et si vous ne voulez vous charger vous-
même du soin de le congédier, je vous préviens
que je le fais chasser par les domestiques.

Il est assez difficile de préjuger le parti auquel
le général se serait arrêté dans cette occasion
critique ; mais une circonstance plus funeste
qu'inattendue vint le tirer d'embarras. Avant de
rendre compte de cette circonstance, il est néces-
saire de faire quelques pas en arrière pour l'intel-
ligence complète de ce récit, et d'expliquer con-
nient Charles de Saint-Romain, le plus pacifique
des hommes, on a pu le reconnaître, avait été
amené à prendre à son tour le rôle d'agresseur vis-
à-vis de son cousin le substitut et à exiger de lui,
sur l'heure même, un réparation d'ordinaire en-
tourée de certaines formalités qui ont la plupart du
temps pour effet d'en ajourner indéfiniment l'issue.
Voici ce qui s'était passé:

Le baron de l'empire ne fut pas plus tôt sorti
de la chambre de son neveu que M. de Sartiges se
présenta en personne devant son rivai. Il portait
un élégant négligé du matin, était coiffé d'une
casquette du plus haut goût, qu'il souleva à peine
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sur sa tête en entrant, et avait à la bouche un ci-
garre allumé qu'il quitta encore moins.

-Monsieur. s'écria-t-il en s'installant familiè-
rement dans un fauteuil, pardon si je continue de
fumer ; vous savez que cela déplait à ces daines,
et je n'ai que la matinée pour me livrer à cet in-
nocent passe-temps. Maintenant, parlons d'autre
chose. .Ionsieur, j'ai eu l'honneur de vous en-
voyer hier un muîot d'écrit par mon valet de cham-
bre, et j'aurais peut-ètre dû attendre votre réponse,
mais la nuit porte conseil, comme on dit, et J'ai
préféré venir la chercher moi-iême ; nous pour-
rons ainÀi régler entre nous à Pamiable certainb
détails qui ne sont guère du domaine énistolaire.
Et d'abord, monsieur, il est une questioa qui doit
être résolue avant toutes autres. Etes-vous, oui ou
ion, résolu à ie laisser la place libre ?

En toute autre circonstance, Charles se fût
peut-être contenté de sourire d'une pareile entrée
en matière, mais cette fois il lui sembla que M. de
Sartiges, eucouragé par la douceur et la tranquil-
lité qu'il avait montrées jusqu'alors, commençait
à sortir des bonnes de la plu simple politesse.
Cependant il se cont;nt et répondit avec calme

-C'est selon, iionsieur.
-Ecotez, reprit le sub.stitut, entre jeunes gens

on peut se faire cerainies confidences, et je vous
(irai que c'est uii;queie!t par égard pour vous
demander de renoncer à une poursuite inutile.

-Que voulez-vous dire ? balbutia l'oficier.

-Eh quoi ! vous ne comprenez pas que le
olix que nous reclerclhiois tus les deux est déj

fait en faveur de voire très obéissant serviteur?
Ciarles devint herriblement pâle.
-J'ajouterai qu'on s'en est expliqué de fort

bonne grâce. Que vouîez-vous, mon cher ! la
petite a suivi la detinée coiimmune. Elle eût été
la premiére fewme que j'euse trouvée inditTérente.

a l'air de vous conitraricr. Allon:, du cou-
rage ! vous lie me truuvcrez pas toujours sur votre
chemin.

Et comme ('harles avait insensiblement tourné
le fauteuil >ur lequel il était assis et s'était remis
à écrire, aibso um'nt comme s'il eût été seul, le
substitut le coiiidéra quelque temps avec étonne-
ment.

-Alons, s'écria-il à la fin en se levant et en
écrasant sous son pied le reste de son cigarre, dé-
cidez-vou.

Il se passa ainsi environ une demi-minute, au
bout de iaquelle le jeune blondin dit à mi-voix.

-Ah ça, je savais bien qu'il était muet, ce
monsieur, mais j'ignorais qu'il fût sourd. Mon-
sieur, ajouta-t-il en élevant la voix, est-ce que
vous n'avez pas entendn ma question ?

-Si fait, monsieur, parfaitement.

-Eh bien ?
-Eh bien, voici une reponse.
En même temps, Charles de Saint-Romain ten-

dit à son interlocuteur le papier dont il avait don-
né lecture au général, et qui était encore tout
froissé de l'étreinte furibonde de ce dernier. Le
substitut prit son lorgnon, parcourut rapidement
le billet et sourit.

-C'est à merveille, m.onsieur, s'écria-t-il
mais puisque vous êtes si attaché at générai, il
nie semble qu'il y a un moyen de tout concilier.
Ce serait de vous en aller maintenant c. de reve-
nir après mon mariage.

-Monsieur, répartit l'officier avec soi flegme
habituel, si je suis muet et sonrd, il parait que
vous êtes aveugle, vous.

-Qu'est-ce à dire ?
-Il y a un post-scriptum à na lettre.

-Je n'en vois point.
-Veuillez touirnri- la page.
-Eh mais, en effet, voyons ce que chante ce

post-scriptum.
Et le jeune blondin lut entre ses dents
" Je savais bien que monsieur le vicomte Ver-

loud était un impertinent, mais j'ignorais qu'il fût
aussi un fat."

Le jeune substitut pâlit à son tour, et regardant
xmet on adversaiîe:

-Allons donc ! nionsietur, dit-il, vous avez eu
bien de la peine à vous déeder. Votre jour?

-Atujourd'hui.
-Le terme est tin peu court, mais n'importe

Votre heure ?
-Tout de suite ! Sortons ! monsieur 1
--Et eni même temps l'officier d'artillerie, saisis-

sant son rival par le bras, l'en! va ien quelque sorte
hors de sa chambre. Celui-ci s'écria avec stupe-
faction !

-Hein ! plait-il ? Vots voulez plaisanter
Mais où nous battrons-nous ?

-Dans le parc.
-Quels sont nos témoins ?

-Qui vous voudiez, le jardinier, le coche,
ies premiers venus.

-Ah ! fi donc ! M'dais, monsieur. vous n'y
songez pas ! jamais 1un deel ne se passa ainsi.
Ce serait à me faire bafouer partout, si l'on venait
à savoir. . . . Que diable ! vous qui êtes iitaire,
vous n'en êtes pas à votre première afihire.

-Si fait, monsieur.
-Ah ! bon Dieu ! Eh bien ! monsieur, moi

j'en suis à ma neuvième. Croyez-cn ma vieille
ex)érience, il nous faut (les témoins .... presen-
tables. Demain matin nous irons à Meaux sous
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un prétcxte quelconque ; nous prierons les oii-
ciers de la garnison de nous rendre ce service.
Songez que nous ne trouverions même pas ici
d'épées de combat.

-Eh bien ! monsieur, nous nous battrons au
pistolet.

-Ah ! monsieur, que ditcs-vous là ! Mais
c'est (lu plus mauvais genre ; il n'y a que les
clercs d'hîuissier qui se battent au pistolet main-
tenant. Et puis, en conscience, il y aurait peu
de générosité de ma part, car je crois vous avoir
dit que j'étais de première force à cet exercice.

-Tant mieux pour vous, monsieur, et finis-
sons-in ; autrement, vous me feriez croire que
vous avez peur.

---Peur ! moi ! Allons donc !
m'y forcez, je suis à vos ordres.

Puisque vous

Au moment où les deux adversaires échan-
geaient ces derniers mots, ils ne s'aperçurent pas
dans leur préoccupation qu'ils avaient été en-
tendus par une personne qui passait près d'eux.
Cette personne était Mlle Laure de Saint-Romain.
On a vu plus haut comment, saisie de terreur,
elle s'était précipitée dans la chambre où se
trouvaient son père et sa mère, et comment elle
les avaient suppliés l'un et l'autre de prévenir les
conséquences d'une telle lutte. Malheureuse-
ment le général n'était guère disposé dans cette
circonstance à déférer au vou de sa'fille. Aussi,
pour triompher de son inertie, celle-ci s'était vue
dans la nécessité, conjointement avec sa mère,
de saisir le vieux baron par le pan de son habit,
et toutes deux ce mettaient en devoir de l'en-
traîner sur le théâtre présumé du combat lors-
qu'une double détonation se fit entendre. Les
trois femmes poussèrent simultanément un grand
cri suivi d'un silence solennel et plein d'angoisses.
Bientùt les voix confuses des gens du château se
firent entendre à l'extérieur.

-Au secours! au secours! disait-on ; du
linge, un médecin! Il y a un blessé !

-Un blessé! s'écria le général, que ce mot
fit sortir soudain de son apathie. Ah ! courons!

-Un blessé ! dit Mme de Saint-Romain. Ah!
je traduirai l'assassin devant les tribunaux, et il
en sera faitgtice!

-Qui est blessé ? qui est blessé ? cria Laure
en ouvrant précipitamment une fenêtre.

Mais le doute ne fut pas de longue durée.

[A CONTINUER.]

PO ÉSIE.

LE VOYAGE.

Marche! marche 1
BOSSUET.

L'arbre fleuri de l'espérance
Sourit à l'homme encor.
Un doux zéphyre s'y balance,
L'abeille y cache son trésor.
Le voyageur, Pane ravie,
Dit : ici germe le bonheur.
A ces rameaux cltons ma vie....
Marche ! marche ! dit le Seigneur.

Une anse modeste qu'ombrage
Le vert rideau d'une forêt;
Port assuré contre l'orage,
Au- yeux du voyageur paraît.
C'est dans cette ombre qu'étincelle
L'astre paisible du bonheur,
Dans ces flots ancrons ia nacille....
Marche ! marches dit le Seigneur.

Un mont où le sapin végète
Près de la glace et des autans,
Porte P'â'are hiver sur sa tête
Et sur ses pieds le doux printemps.
Salut, régions du tonnerrc,
Dit l'homme ; ici luit le bonheur
Je veux ici bâtir mon aire. ...
Marche ! marche ! dit le Seignour.

Enfin une hutte grossière
S'ouvre, et le voyageur y court.
Dans un angle de la chaumière
S'élève un lit étroit et court.
A sa fin mon voyage touche;
Ici m'attendait le bonheur!
Voici mon toit, voici ma couche....
C'est ton cercueil! dit le Seigneur.

L. DELATRE.

LE RETOUR DE L'EMPEREUR.

I.

Après la dernière bataille;
Quand, formidables et béants,
Six cents canons sous la mitraille
Eurent écrasé les géants;
Dans ces jours où, caisson qui roule,
Blessés, chevaux, fuyaient en foule,
Où l'on vit cheoir laigle indompté,
Et, dans le bruit et la fumée,
Sous l'écroulement d'une armée,
Plier Paris épouvanté;
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Quand la vieille garde fut morte,
Trahi des uns, de tous quitté,
Le grand empereur, sans escorte,
Rentra dans la grande cité.
Dans l'ancien palais Elysée
Il s'arrêta, l'âme épuisée;
Et, n'attendant plus de secours,
Repoussant la guerre civile,
Avant de sortir de sa ville,
Triste, il la contempla trois jours!

Sa tête enfin était courbée !
Plus de triomphes ! plus de cris!
Sa popularité tombée
Couvrait sa gloire de débris.
Partout l'abandon et la haine!
Le soir, quelque passant à peine,
S'arrêtant, mais sans appro cher,
Dans le palais cherchant le maître,
A travers la haute fenêtre
Regardait son ombre marcher!

Durant ces heures solennelles,
Tandis qu'il sondait son malheur,
L'il des muettes sentinelles
L'interrogeait avec douleur.
Soldats toujours prêts pour la lutte,
Hélas ! ils comptaient de sa chute
Chaque symptôme avant-coureur
Et, comme un jour qui se retire,
Ils voyaient s'effacer l'empire
Dans le regard de l'empereur!

Adieu ses légions sans nombre!
Adieu ses camps victorieux!
Il se sentait poussé vers l'ombre
Par un souffle mystérieux!
La nuit sa fièvre était sans trêves.
Il voyait flotter dans ses rêves
Le spectre d'un rocher lointain.
Déjà, l'âme d'angoisses pleine,
Il entrevoyait Sainte-Hélène
Dans les brumes de son destin!

Le jour, en proie à la pensée,
L'oil fixé sur le sol sacré,
Le front sur la vitre glacée,
Il disait :-" Oh ! je reviendrai
Je reviendrai! toujours le même,

Seul, sans pourpre et sans diadème,
Sans bataillons et sans trésors.
Je veux, proscrit, chassé, qu'importe!
Choisir pour rentrer cette porte,
Cette porte par où je sors!

" Une nuit, dans une tempête,
Rapporté par un vent des cieux,
Avec des éclairs sur la tête,
Je surgirai, vivant, joyeux !
Mes vieux compagnons d'aventure
Dormiront dans la brume obscure,
Et tout-à-coup, à l'orient
Ils verront luire, ô délivrance
Mon oil rayonnant pour la France,
Pour l'Angleterre flamboyant!

« J'apparaîtrai dans les ténèbres
A ce Paris qui m'adora ;
Le jour succède aux nuits funèbres,
Et mon peuple se lèvera!
Il se lèvera plein le joie,
Pourvu que dans l'ombre il me voie
Chassant l'étranger, vil troupeau,
Pâle, la main de sang trempée,
Avec le tronçon d'une épée,
Avec le haillon d'un drapeau!"

IV

Oh ! t'abaisser n'est pas facile,
Fcqnce ! sommet des nalions!
Toi qie l'Idée a pour asile!
Mère des révolutions!
Aux choses dont tu fais le moule
Tout l'univers travaille en foule ;.
Ta chaleur dans ses veines coule;
Il t'obéit avec orgueil ;
Il marche, il forge, il tente, il fonde,
Toi, tu penses, grave et féconde..-
La France est la tête du monde,
Cyclope dont Paris est l'oil ! - '

Te détruire ?-audace insensée;
Crime! folie! impiété!
Ce serait ôter la pensée
A la future humanité !-



LE COIN DU FEU.

Ce serait aveugl er les racee!
Ca -, dans le chemin que tu traces,
Dans le cercle où tu les embrasses,
Tous les peuples doivent s'unir!
L'esprit des temps à ta voix change!
Tout ce qui naît sous toi se rangs!-
Qui donc ferait ce rêve étrange
De décapiter l'avenir?

Te bâillonner ?-Rois ! Dieu lui-même
Pourra vous le prouver bientt :
Ce siècle est un profond problème
Dont la France seule a le mot.
Ce siècle est debout sur la rive,
D'une voix terrible ou plaintive,
Questionnant quiconque arrive,
Tribuns, penseurs,-ou rois, hélas!
Il propose à tous, dès l'aurore,
L'énigme inexpliquée encore,

,Et, comme le sphinx, il dévore
Celui qui ne le comprend pas.

T'insulter ?-rMnais, s'il se rencontre
Des rois pour courir ce danger,
Vois donc les choses que Dieu montre
A ceux qui voudraient t'outrager !
Vois sous l'arche où sont nos histoires,
Wagram les mains de poudre noires,
Ulm, Eylau, Dantzick, cent victoires,
DéIler au bruit du tambour!
Dieu, quand l'Europe te croit morte,
Prend l'empereur et te l'apporte,
Et fait repasser sous ta porte
Toute ta gloire en un seul jour!

............... 0"0..

Tu voulais, versant notre sève
Aux peuples trop lents à mûrir,
Faire conquérir par le glaive
Ce que l'esprit doit conquérir.
Sur Dieu même prenant l'avance,
Tu prétendais, vaste espérance!
Remplacer Rome par la France
Régnant du Tage à la Néva:
Mais de tels projets Dieu se venge.
Duel effrayant ! guerre étrange!
Jacob ne luttait qu'avec l'ange,
Tu luttais avec Jéhova !

Nul homme en ta marche hardie
N'a vaincu ton bras calme et fort;
A Moscou, ce fut l'incendie;
A Waterloo, ce fut le sort.
Que t'importe que l'Angleterre
Fasse parler un bloc de pierre
Dar.s ce coin fameux de la terre
Où Dieu brisa Napoléon,
Et, sans qu'elle-même ose y croire,
Fasse attester devant l'histoire
Le mensonge d'une victoire
Par le fantôme d'un-lion !

Oh! qu'il -tremble, au vent qui s'élève,
Sur son piédestal incertain,
Ce lion chancelant qui rêve,
Debout dans le champ du destin !
Nous repasserons dans sa plaine!
Laisse-le donc conter sa haine
Et répandre son ombre vaine
Sur tes braves ensevelis!
Quelque jour,--et je l'attends d'elle
Ton aigle, à nos drapeaux fidèle,
Le soufflettera d'un coup d'aile
En s'en allant vers Austerlitz!

VIcToR HuGo.

ENCORE UNE ANECDOTE SUR TALMA.

Talma éprouvait toujours un sentiment de
crainte lorsqu'il était en scene, redoutant tout ce
qui pouvait prêter à rire aux spectateurs.

Dans je ne sais quelle ville des départements, il
remplissait un jour le rôle de Jacques Molay, dans

jles Templiers, de Mr. Renouard ; il était fort
mal secondé. Au moment le plus pathétique,
lorsque les Templiers, condamnés par ordre -de
Philippe-le-Bel, se préparent à marcher à la mort,
que le grand-maître, plein d'un saint enthousiasme,
s'écrie : Ce n'est pas le supplice, c'est :

La gloire du martyre,
Remercions le ciel qui nous l'accorde à tous..

Talma aperçoit près de lui un Templier, por-
teur de la plus hideuse figure qu'on puisse imagi-
ner ; une large bouche, de longues dents se mon-
trant en dépit des lèvres, un gros nez rouge, des
yeux dont l'un descendait vers le parterre, tandis.
que l'autre s'élevait en louchant vers le lustre.
Talma désolé s'imagine que tout l'effet de la tra
gêdie va être manqué : les bras élevés et le regard
calme, il ressemblait en ce moment au juste, qui
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voit le monde s'écrouler et ne s'en éneut pas ;
cependant sans rien khangér è' sa -situation, il
appelle à voix basse et avec colère le directeur de
la troupe : M. Bernard !

M. Bernard était tout près de lui, les bras pieuse-
ment croisés sur sa poitrine, il priait Dieu et se

préparait à être brûlé vif ; cependant il répond
vivement: M. Talma?....

Talma continue :
Que le feu des bûchers s'allument autour de nous
Que le fer de la mort s'agite sur nos têtes,
Je suis prêt, l'ôtes-vous ?....

" Quel est donc cet animal habillé en homme
quiïest à ma droite ? comment avez-vous pu placer
près de moi une pareille figure ? "

Bernard.-Je suis bien fàché, M. Talma....
Talma :-

Oui,.je vois que vous l'êtes....
Grand Dieu ! je te bénis, tu répands dans nos cSurs
Uu couraze plus grand encore que nos malheurs.

Bernard, les yeux mouillés de larmes et la tate
baissée, avec uncetion.-C'eat vrai, il est bien laid !
c'est un teinturier de cette ville, nomme Flamand,
il joue par amour de l'art. Nous ne sommes pas
riches en figurants, et j'ai été obligé....

Talma :
Dieu veut que l'univers reçoive un grand exemple,
Ces soldats de la foi, ces défenseurs du temple, etc.

"Dites-lui donc de s'éloigner. "

Bernard, s'adress &nt au teiuturier sans le re-
garder.-Eloignez-vous.

Tous les comparses s'éloignent au lieu de se
presser autour du grand-maître. Talma, plein de
ferveur, se retourne vers les chevaliers:

O dignes chevaliers !.

" Où sont-ils donc, ces imbéciles ?....
Bernard, aux choristes.-Venez donc ! venez,

venez donc!
Les choristes reviennent en foule, et toujours

l'homme au nez rouge le premier.
Talma :

Amis, puisque la vie
Ou plus tôt, ou plus tard doit nous être ravie,
Bénissez nos périls....

"C Que le .e l'emporte ! allons donc -M. le
teinturier, caci --vous donc derrière les autres."

Flamand.-Je ne veux pas être derrière, voyez
donc... .J'suis mieux habillé que les autres,
tiens...

Talma.-Va-'en au diable, butor!

Amis, etc.

Flamand.-Je casserai le coup à ce grand
acteur.

Talma, l'emibrassant.-Je te ferai mettre à la,
Porte !

o ! consolant espoir, supplice glorieux
Mes amis, léchafand nous rapprochent des cieux.

Et pendant tout ce colloque le nublic fondait
en larmes.

(Figaro.)

CONDITIONS.

LE CoiN Du FEu est publié un, fois par se-
maine, le Samedi.

Le prix de l'abonnement est de DEux PIAS-
TRES par année, payable d'avance par seme 1:'es
non cor s les frais (le poste, qui sont <le quatre
chelins p.ar année.

Lorsque quelqu'un s'abonnera dans le cours
d'un cemestre, et qu'on ne pourra pas lui complé-
ter le semestre, il ne paiera que pour le rectant du
semestre, le désir des propriétaires étant que tous
les abonnements expirent aux mêmes .époques,
afin que l'avis qu'ils donneront le dernier mois
de chaque semestre puisse servir à tous les Abon-
nés.

A la fin de l'année les Abonnés recevront gra.
tis une Table des Matière?.

S'adresser par lettres affranchies aux proprié-
taires soussignés, Basse-Ville, Rue Lamontagne
No. 6.

FRÉCHETTE & CIE.

AVIS AUX AGENTS ET ABONNES.

Messieurs les Agents du Canadien, à la cain-
pagne, qui voudront bien agir comme Agents pour
le Coin du Feu, et qui recevront le prix d'abon-
nements, auront le soin de nous faire parvenir ce*
qu'ils recevront, car le Coin dû Feu ne sera
adressé qu'à ceux dont l'abonnement nous sera
parvenu, avec le prix du port pour un semestre.'*

Les Abonnés et Agents des Campagnes du,
District de Montréal, pourront, s'ils le trouvent
plus commode, faire leurs paiements ou re
mises entre les mains de M. E. R. FA'BRE, Li
brairo, Agent Général pour le Distrct de Mont-ý.
real.

Imprimé et'publié par ETIENNE PARENTý Avo-e
cat, No. 3, lee La Porte, Québec, et JEAN BAP
TISTE FREOHETTE, Imprineu, No. 6 RUe
Lamontagne, Basse-Ville, Québec, Propti6taires.

19-2


